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I/HEURE BIS 
RESPONSABILITÉS 

D» l'Incident provoqué 
4 la «tance d'hier par une 
allusion du citoyen Al
bert Thomas, H convient 

• que le demi-aveu de M Barthou, 
«r la» asrahcations embarraaHe» de M. Char-

Apre» le» déclarations des deux ministres. Il 
a» (ait pas de doute, pour tous ceux qui ont 
«jasiqu» habitude des débat» parlementaires, 
gna 1» présidant du Conseil et certain» de sa» 
rauegaas ont bal et bien affirmé officieuse
ment, sinon officiellement, que la volonté ros
s e n'était pas étranger» aux instances dont 1» 
rabtnet Barthou assaille le parlement pour 
l 'augmeutauon de la durée du service. . 

Mai» reconnaître une pareille chose est, pa
raît-il impossible en régime démocratique, n 
a- e des secret» que le peuple souverain et ses 
élus doivent ignorer. On a même prétendu que 
r—1*"« ssamtirai du ministère sont tenus a 
l'écart de «es sécréta qui ne sont accessib'es 
qu au seul président du conseil, an ministre 
des affaire» étrangère» et parfois au ministre 
/•es finances. Et c'est ce qui fait la valeur et 
la portée qae peuvent revêtir des paroles mê-
r~* •f~'g-""<T"** prononcées par ces politiques 

H. .rn»rlt» Dumont, — qu» son ardeur de 
rnérin tonal de radical-socialiste qui cherche 
a a» faire bien venir de» modérés, et d» mi
nistre contant de l'être et désireux de le rester, 
» certainement e n t a m é a des imprudences 
de langage. — a tellement bien senti qu'il était 
* M par l'allusion directe de Thomas, qu'il a 
donne dans lé panneau et que, comme un 
i n g u m n qu'il est, il s'est mouché. 

De pareilles attitudes ue contribuent pas peu 
ft diminuer l'autorité d'un ministère, et nous 
sommes convaincus qu'aujourd'hui, an mo
ment où 11 «a demander l'urgence en faveur 
du pro|«t gm»a»n«rn«nt»l. c'est-a-dire poser 
la qoeest"* sur le tond, d'une manière qu'on 
pesé considérer comme définitive et solennel
le , le ministère Barthou ne trouvera dans I n 
oaaes que las voix déshonorantes des toupies 
hollandaises, des modérés, des réactionnai

re», de» anatetes, de» monarchiste», bref de 
ton» M» éssaaenu hétéroclites qui ont consti
tué Joaqn'alors l'opposition antl-republicaine, 
• t qui sont promus aujourd'hui au rang de 
majorité gouvernementale. 

M. Barthou va se trouver daas le mante, ça» 

. n » Heure! que nous 
ti^versnofc el* ce moment, est encore fortifiée— 
a e troutex-vous pas t — par la publication de 
ga» admirable manifeste contre la loi de trois 
m » , «testé des nom» le» plu» respecté» de la 
•deneèT de la littérature et de la politique 
française* ~ "P** n o a * avons reproduit diman
che Sa forme, rendue plus énergique par le 
danger que court la démocratie, a dû faire 
battre bien des eoturs républicains, et raviver 
des souvenirs encore vtvaces. 

Pour nene. peratatant dana une attitude qui 
a reçu 1 approbation d» tous les bons citoyens 
ai oui non» vaut, chaque lour, de précleusea 
«attettations, nous nous ferons un devoir de 
l î L a l e r a l'attention et à la mémoire des 
Saewars républlrains et soclalletee. les élus 
«e cette région qui. consolidant le ministère 
•ar thou. voteront en faveur de la mesure de 

- , qnm prétend imposer au pays. 

le a peu d'enthousiasme pour le retour 
au service de trois ans, non pas qu'elle 
obéisse à ce sentiment d'égoïsme, ce
pendant très humain, qui fait repous
ser d'instinot les sacrifices et les abné
gations nécessaires, mais parce qu'elle 
voit p*us haut et phis loin. 

Deux cent mille hommes de plus, 
maintenus dans les casernes, c'est trois 
cent millions perdus pour la richesse 
publique. L'agriculture subit, dans cet
te pe.te ,1a plus grosse part. Personne 
ne le conteste. Plaie d'argent n'est pas 
mortelle driten. C'est juste, mais une 
chose est pire que l'englouUssernfnt des 
billets bleus et des louis d'or : c'est l'in-
flueme néfaste des villes sur les jeunes 
cultivateurs devenus soldats- On a 
oherohé bien des causes à la désertion 
des campagnes. Le service militaire uni
versalisé, appliqué sans exception à 
tous les citoyens, en est une des plus 
importantes. 

Ce paysan de vingt ans, qui séjourne 
deux ans, trois ans, dans une ville de 
garnison, ne tarde pas à se sentir tout 
entier absent de la terre. La cité brilian-
te l'hypnotise. Sous ses regards étonnés 
s'étalent les séductions de la rue, les 
mirages trompeurs du boulevard. Cha
que dimanche, chaque jour même aux 
heures de loisir, la théorie des tenta 
tions recommence ; cela débute au ciné
ma en passant par le mastroquet, pour 
finir aux filles faciles... Des prolétaires, 
ouvriers ou employés, mieux vêtus qu'il 
ne l'était dans son village, lui apparais
sent moins prolétaires-

Ah ! oui, par exemple, il sera prolé
taire comme,eux. à" la condition de ne 
pua en avoir l'air ! Son rêve deviendra 
réalité. Il ne touchera plus aux man
cherons do la oharrue. Il sera concierge, 
larbin, ouvreur* de' portières, employé 
de bureau ou de magasin, n'importe 
quel genre de pauvre diable enfermé 
dans une ergastule, mais il ne chantera 
plus, désormais, dans les banquets rus
tiques, la vieuHe chanson de ses pères : 

« Nous, paysans, les seuls hommes 
libres 1 » Le métier militaire établit l'in
time contact du piys avao la ville. Pro
longé d'un an, il ne peut qu'aggraver 
les conséquences de cet absentéisme re
doutable Ce militaire exacerbé qui 
puise ses forces dans la terre est cau
se que la barre agonise. C'est lui qui 
amène et qui implante la jeunesse ru
rale dans nos grandes cités, dévoreuses 
d erierirjeç.Jtoa datwriaVDents se vident 

.ssxst 
En cinq ans, le Puy-de-Déme perd 
23.000 da ses enfants, l'Averyron 13-000, 

CHRONIQUE 

Le Militarisme 
et le Terre 

Les pacifistes sont déçus, sinon décou-
rajés. Rien de ce qui se passe en Europe 
n>si fait pour embellir leurs illusions. 
La guerre qui, depuis quarante ans, 
écartée des peuples aryens, avait pris 
déjà l'aspect rassurant des choses loin
taines devenues incroyables, réapparaît 
brusauement sur le seuil de la porte. 
Un empire nouveau, pétri aveo du sang, 
est sorti de ses mains. Lee vietHes na-
Itone étonnées, ramenées aux réaliUSs 
brutales de l'histoire, s'arment- Elles 
s'arment aveo ostentation et tintamarre, 
«fe p i ed c : c a p . 

L'Allemagne sans crier gare, double 
ses effectifs. La France, à la merci de 
gouvernants instables, cherche des ex
pédients, hésite et s'interroge, et finira 
oirge décider tout de même. Comme par 
hasard, de très rigides offieiers prus-
sie 3, montés sur des avions ou sur de 
Dlus rigides indirigeaWes, tombent du 
S H surla terre française. Le kromprmz 
iTmele d'écrire, et, dans un livre dun 
nationalisme exalte, excite les passions 
bÏÏîâuBuaes du peuple dont 4 sera de-
m&inledangereux souverain. 

Ici à Paris, en p r o v i n c e , J ^ l c S 
parte de la guerre comme d'une cuose 
peaureUe inévitable et prochaine. 

On réclame à la Nafcoudee>w>fifini 
prue lourde que jamais, des mJhoûset 
SeV bemtnei Le militansme, que tant 
d'esprits généreux s " a ^ » « i . « 
combattaient, s'engraisse et se porte a 
caerveMle... 

Mais ceux qui vont oatir le plus de 
Bette recrudescence des efforts militai
res, ce sont les paysans. Dans les au
tres pays de l'Europe, en AWemasjne 
surtout, le mal sera peu sensible car 
leur intense peuplement assure aux tra
vaux du sol les bras indispensables. 

Bn France, la situation beaucoup plus 
iraw, mérite la plus extrême attention 
"•«-•/îrioloeues. Notre démocratie rura-

l'Ardèche 20.000. Dans le même temps, 
Lyon gagne 22.000 habitants, Marseille 
30.000, Lille 42.000 et Paris 125.000 ; 
et il an est ainsi des autres aggloméra
tions urbaines- Plue de six millions 
d'hectares de terres sont incultes, et ce 
désert ne fait qu'augmenter. 

On nous assure qu'il faut défendre la 
Nation, courir au plus pressé C'est vrai. 
Mais, auand le dernier des laboureurs 
sera soldat, et que ce soldat ne voudra 
plus redevenir laboureur, la Nation se
ra oerdue irrémédiablement. 

Les peuples mégacéphales, aux capi
tales énormes, aux cités pléthoriques, 
sont condamnés à mourir ! 

H. ROUX-COSTADAU. 
Député de fa Drôme. 

Reine Janvier 
Un démanche du mois dernier, je flânais .< 

long des quais, à hauteur de lesplsnade des 
Invalides, par un de ces temps indécis et tiè. 
des qui prédisposent à la mélancolie. Une 
brise très douce caressait la Seine, et des sol 
dats erraient sans but, en gants blancs. Sou
dain, un homme de trente à trente-cinq ans 
me croisa, marchant à petits pas mesurés 
comme un ooovakaoen t •recueilli qui boit du 
soleil. Il leva ta tète, me., yeux heurtèrent 1rs 
siens, et poussant tous las doua à la fois un 
même cri de stupéfaction, nous nous arrêta 
mes quelques secondes, Hnmobfles, clouée tu-
place. Pu;*, un élan nous jeta aussitôt dans 
tes bras l'un de l'autre, étroitement enlacé-
frop émue pour dire un seul mot, comme des 
parents qui se retrouvent après une longue 
séparation. C'était Paul jurieutr, mon plus 
cher ami d'enfance, pendu de vue depuis le 
quartier Latin et t» sortie de l'école. Nous 
nous étions chéris comme deux frères, et je 
sentis, au trouble qui m'envahit en cette roi 
Dute, que le temps avait gl issé à côté de mon 
affection, la laissant aussi intacte et aussi 
vive qu'aux jours déjà toéotains de ma jeu
nesse. Des souvenirs m affluèrent su cœur : 
nos causeries les soirs d'été, nos projet» con 
fiants, nos rêves ambitieux sous les étoiles., 
toute la défroque sentimentale du passé. 

Peut-être tes faisais-je te même effet, mais 
9 m e paraissait chantre, les tempes creuses, 
te visage déjà, flétri. Après que nous eûmes 
balbutié plusieurs phrases banales, en proie 
à une gêne passagère, comme il arrive quand 
on a niDe chose» à se dire et qu'on ne sait 
par laquelle commencer je l'interrogeai : — 
Que deviens-tu ? raconte-moi. 

Il me répondit ; — Mais je véeili* 
Je sspris, en ayant l'air de chercher dans 

ma tète : — Qui donc m'assurait dernièrement 
que tu habitait la province ? 

A ces mot», il tressaillit, et, me fixant de 
ses yeux effarés : — La province... Allons, en 
n'y va pas par quatre chemins avec moi ! tu 
sais tout. 

Je jouai l'étonnesnent : — Que veu-tu dire ? 
V répéta : — Tu sais tout. 
— Mais je te jure. . 
M interrompant avec vivacité, presque avec 

colère : — Ose m affirmer en face que tu ce 
connais pas la liaison qui me tient éloigné de 
Paris depuis dix ans. Je t'en défie. 

Devant mon silence, il commua : — Tu vois 
bien, tu n'oses pas. Tous ceux qui m'ont seu-
tement un peu fréquenté autrefois savent ce 
roman-là sur le bout des doigts, crois-tu que 
je l'ignore ? Aujourd'hui, je suis étiqueté, 
classé. Quand on laisse tomber 

CH06ES ET AUTRES 

BetAisalDée 
On n vendu un Rembrandt un million. 

Comme aprèt Rembrandt, personne n'a 
plut fait de Rembrandt, et comme on n'en 
fera probablement jamais pins , disons, au 
risque de nous faire traiter de fou, qu'un 
Rembrandt payé un mi l l ion n'est pas payé 
(rop cher. Considérons, d'ailleurs, que per. 
sonne n ' e n obligé d'acheter des Rem
brandt* et que ce qui est scandaleux, ce 
n'est pas que les tableaux de l'incompara
ble magicien du clair-obicur coulent les 
yeux de In tête ; mais bien, par exemple : 

Que le sucre, denrée de première néces
sité, soit au cours de 70-75 centimes, alors 
qu'on l'a dégrevé pour qu'il ne fût plus 
payé par les ménagères que 60 et même 50 
centimes le kilo ; 

Que, dans les grandes agglomérations, le 
prix des loyer» (el l 'homme, héla» / comme 
la bête a besoin dun gîte), augmente par
fois du quart et mime du tiers, c'est-à-dire 
dons une proportion tout à fait insolite, <t 
l'on prend pour 6a»e d'appréciation l'aug
mentation générale du prix de la trie. 

Remarques, d'ailleurs, combien les hom
mes sont-peu logiques. Ils trouvent tout 
nature l que certaine» valeur» achetée» par 
leur» père» 500 ou 1.000 francs, cotent au
jourd'hui 30, 40 el même 50.000 francs, lit 
ne trouvent pas exorbitant de tendre 1.000 
et 2.000 fr. le mitre carré des terrains qu'ils 
ont eut, il y a cinquante ant, pour 4 ou 6 
francs. Il nTu a que le pr ir magnifique de 
certains tableaux oui le» trouble, le» alar
m e el les tcandalise. Que Carpentier bo-
xeur aux muscles d'acier, gagne 20.000 
écu» par an et mène train de prince, cela 
leur paraît tout naturel et ils admettent 
fort bien qu'un financier, cet aprts-midi, 
s u r le mouen d'un* «impie option, réalise 
d la Bourse u n bénéfice de 10.000 Joui». 
Mais tme la toile peinte puisse atteindre 
de» p r i s q u a s t y a b u l e u i ! EsUce que cela ne 
pats: pat les limites de la fantaitie et mi
me de l'absurde ! 

II» le préiendeni . Et leur indignation te 

" " ? • % * $ etT M ^ a â e n i - a » , Cett de 
venter que les artistes ont vendu pour un 
moreeatl de pain, un chef-d'œuvre que le» 
/•-./iiMir» eoutrreni d'or auiourd hut. 
°™£ petit cœur, ! Cœur, dé l icat , M U 
. « « • t o u c h a n t » . Mai» ils me font rxre. 
rSLnCut donc par exemple que le mmeur 
qutTclnXi à la prospirilt d'Anrfn ai l 
C - é J ï c i e de l a plu«-t>alue de la mine dam 
unTmtsurt plu» tquitabU que Rembrandt 
o> la Blw-taaUa H ta* Bethtabie » f 

, GRIFE. 

'uirtemtT je peux voue rensei
gner, > est au fond de ta Bretag-ne, dans les 
bras de Reine Janvier, qui s'est amourachée 
de lui sur son déclin, car «Me n'est plus jeune, 
Reine ! » V se tut, ta gorge étranglée, les 
passai*'!»» gonflées de larmes prêtes a jaillir. 
Cette iuimmnéuaussUle passion éclatait avec 
une wuoérité si violente que j'en fus profon
dément remué. 

— Comment, mon pauvre ami, lui deman, 
dat-je, tout ce que tu me dis là est vrai ? 

— L'absolue vérité. 
Je le pressai de questions. D'où venait cet 

égarement de tes sens et de son cceur ? Cer
tes, Reine avait été d'une beauté triomphale, 
este avait sans doute laissé derrière ette. dans 
l'histoire de la galanterie, un lootj et glorieux 
chapitre. Mais, qu'allait-9 faire aux pieds de 
cette iluuaw'ièi t du demi-monde, lui abandon
nant sans onuspaar tes plu» vaillantes années 
de a» vie ? n se peMait. 

A chacun de mes reproches, il secouait la 
tête d'un air douloureusement résigné, mur
murant : 

— Oui, tu as raison... je ne te dis pas. . . 
— Mais, cependant, lui déetarai-je, il fau

dra bien que tu la quittes, un jour ou l'au
tre. 

H répondit avec force : 
— Jamais. 
Je me sentais irrité contre lui ; 
— Tu Faimes donc bien ? 
— Oh ! fit-il en portant l es deux mains a 

son cceur. 
Je m'exclamai : 
— Qu'a-t-eBe fait pour que tu l'adores à ce 

poiat ? 
S'arrêtant, pâte oomme un moribond t 
— Ne continue pas, Henri, supptia-t-'!. Si 

tu savais ! Si eu pouvais savoir!... 
Et, ditfialeraeat, presque dans mes bras : 
— Je vais tout Oavouer, penche-toi, que je 

te parte... 
Je me penchai, sa bouche effleura mon 

oreille, il prononça tout bas : 
— C'est ma mère. 
Je tournai près de lui sur un banc, et nous 

restâmes e n silence, longtemps, honteux l'un 
en /ace de Tauere. comme assommés sous la 
honte de cette révélation. 

— Oui, reprit-il enfin, c e s t ma mère, ma 
propre mère. Tu connais le secret de mon âme 
et je suis assuré d'avance que top affection 
ne le trahira pas. J'ai beaucoup souffert -, a 
présent, _>e souffre moins ; avant peu, je l'es
père, je ne souffrirai plus du tout, car, de-
puis deux ou unis mois, je sens que je ne 
vais pas bien... Ah ! je me rappelle, je me 
rappelle avec épouvante... J'ai été étevé à 'a 
maison patemeAe jusqu'à l'âge de dix an-. ; 
puis on me mit au collège, où je te vis, mon 
pauvre vieux, et où commença notre amitié. 
Vers cette époque, un jour de novembre, mon 
père, qui n'avait pas ouvert la bouche de la 
soirée, nous réunit tous tes trois après te dî
ner dans son cabinet, osa sœur aînée, mon 
frère et moi. Il se teva, et, dNwa voix glacée : 
« Votre mère n'a pas paru à table tout à l'heu
re parce quel le n«st plus ici. EJse ne viendra 
pas demain, ni après-demain, ni tes jours sui
vants. EMe est partie pour un grand voyage ... 
Vous ne la revenez peut-être pas de sitôt, eUe 
est très toin... Altei, mes entants. > Et 1 nous 
congédia d'un geste. 

Les mois s'éosuierentjpnis les années. Nous 
picorions souvent en pensant a este, mon père 
aussi ; mais on en partait rarement. Je gran
dis ; son image s'effaçait peu a peu. Un ma
tin, je trouvai des vêtements noirs étalés au 
pied de mon tit, sur une chaise, et l'on m'ap
prit qu'elle était marie à l'étranger, enterrée 
'a-bas dans des pays où on ne pouvait que 
difficilement aller. A dater de cet instant, je 
ne doutai point qu'este ne fût vivante et je me 
détraquai l'esprit, cherchant à percer le mys
tère de sa disparition. Mon père, que j'inter
rogeai nettement à ce sujet, refusa de m'ectoi-
rer, et une fois que J'insistai i l tfetuptXte, 
prit à\n teaibk acsefda tureur. 

Vers la cinquantaine, une fièvre typhoïde le 
terrassa en quelques heures ; l'année suivan
te, ma soeur mariée en province mourait en 
couches, et mon frère se faisant tuer à Buzen-
val. Je restai teu9. 

Dans son testament, mon père n'avait pas 
dit un mot de sa femme. Alors, n'ayant plus 
<iue le dégoût de yjvre, je me mi?, pour tuer 
e temps, à la recherche de cette mère que je 

soupçonnais coupable de quelque faute, d'une 
faute grave, effrayante sans cloute, qui la con
traignait à mener une existence cachée, déjà 
motte aux yeux de tous, étrangère aux cour
tes joies et aux tristesses de ta famille. Agités 
bien de vaines tentatives — cor la pauvre fem
me, sexagérant sa honte, fuyait mon appro
che, — je fiais par tout savoir, tout... com
ment, jeune encore et belle, fascinée par un 
misérable, elle nous avait tous désertés, dans 
un coup de folie, et comment depuis. Reine 
Janvier avait étonné Paris et Londres... et... 

Ah ! mon ami : tu ne peux pas te faire une 
idée des heures d'agonie, de douleur par les-
qioettes j'ai passé. C'est au point que je me 
demande, quand j'y pense, comment j'en s u » 
revenu. Mois écoute-moi et comprends-moi ! 
je retrouvais une vieille femme, des rides, des 
mains déjà tremblantes et des cheveux gris. 
Par un naturel et touchant miracle, oUe me 
parut ainsi plus digne de mon respect : forcé
ment désarmé, j'eus motos de peine à lui par
donner ce passé que je sentais déjà si loin. Ce 
n'étais plus la même. Je vais te dire une chose 
qui te semblera smgu.ière : jamass, en la re
gardant depuis, je n'ai eu seulement l'ombre 
H une minute, un mauvaes souvenir qui m'ait 
forcé à rougir ou & me détourner d'elle ; non, 
je la vois vieille, douce et bonne, et je l'ap
pelle maman avec orgueil. Il y a une optique 
du cceur. Alors, je l'ai enlevée, elle a tout ven
du, donné cet argent aux pauvres, et nous 
avons été nous enfouir en plein Morbihan, 
dans un petit coin que j'ai acheté, où nous vi
vons très suffisamment avec les ressources 
personnelles que m'a laissées mon père. De 
nous deux, je serais embarrassé de dire le
quel aime mieux l'autre, si c'est elle ou moi. 
Pourtant, je crois bien que c'est d i e . Et nous 
so-nimes heureux. Elte m'a soigné.adoré quand 
j'étais enfant : ne dore-je paj la bercer à mon 
tour, lui rendre paisibles les derniers mo
ments de sa viealfesse ? 

Je voulais faire savoir a tous, et crier bien 
haut que j'étais son fils ; elle me l'a défendu : 
'• A quoi bon, à te veiile de ma mort, déshono
rer te nom de ton père que j'aurais dû respec
ter, ec te créer pour l'avenir de nouvelles an
goisses ?» Et j'ai obéi ; peu importe l'oipi-
nion du monde : m a conscience ne me con
damne pas. 

J'habite donc près dw Ja chêne femme de
puis une huitaine d'année* EU* n'a plus que 
moi, je n'ai plus qu'elle ; « ne m'appartient 
pas de bai rien reprocher, ses pleurs ont asset 
lavé t e s fautes, et dteiMeurs, tes f * peuvent 
bien avoir pour tes aéra» Vindutgence et le 

J'ai raison d'affirmer qu 
•toit, f 

J'étais trop saisi pour lui répondre toute 
pensée mais j'eus néanmoins la force de lui 
.errer- les deux marne et de lui déclarer : — Tu 
a, un vrai f*s,< H e a r f j ^ , ^ ^ 

Les « trois ans » 
devant la Chambre 

Albert Thomas envisage ta question au point de 
vue des conséquences économiques et combat éner* 
giquement le projet. 

Les armements français et les exigences de TM* 
fiance Russe : M. Ch. Dumont sur la sellette. 

M. Etienne à la tribune. - Le Ministre de la Guerre 
se borne à invoquer des nécessités qu'il n'explique 
pas. - Néanmoins, la clôture de la discussion gêné'* 
raie, malgré les protestations socialistes, est pré* 
noncée par 435 voix contre 125. 

(Os notre envoyé spseial) 

Paris, 16 juin. — Les défe»»eur= du tavrias 
de trois oas auraient grand tort de considérer 
comme bonne pour eux te séance d'aujour
d'hui. La clôture de la discussion générale a 
en effet été votée par un grand nombre d'ad
versaires du projet de la commission qui ont 
hâte d'ooposer des systèmes précis aux théo
ries vagues et aux affirmations des partisaos 
des trois ans. 

Et si on compare l'eifet produit par le d.--
cours d'Albert Thomas, fortement étayé de 
preuves et de chiffres, à 'a déception marquée 
qui a accueilli l'allocution du ministre de la 
guerre, on peut affirmer que la cause des trois 
ans s a pas fait unsnan. 

Examinant avec soin et précision les consé
quences économiques du rétabiissement du 
service d» trois ans, Albert Thomas a démon-
ttv qu'il salait causer une grave perturbation 
dans le monde agricole et industriel. 

Les citations qu'il a pu faire de^ défenseurs 
tes plus acharnés du projet lui ont perm.s 

ensuite que ce projet ne répondait 
pas aux véritables nécessités de la détente 

ÉCHOS 
MARIACIS DE RAISON 

Les Anglo-Saxons, dit-on, sont gens prati
ques Bien ne le prouve mieux que ces effa-
raDàns*îrr<jSu"rnal de BTistol (Angleterre), on 
peut lire : 

« veuf, sans préjugés, propriétaire-agr*cul-
teur désire correspondre pour mariage avec 
dame de quarante ans, do préférence unijam
biste I... • 

Cela est bien, mais voici maintenant un ama
teur plus sage que Socrate. 

Lisez plutôt : 
« Rentier, bien élevé, cherche pour épouse 

femme sourde-muette, âgée de 45 ans au moins 
détestant la musique, les enfants, les petits 
chiens et le whisky ». 

Et cela se passe au pays des suffragettes ! 

• t V I C E CRAVE 
NdUS lisons dans un journal d'Agçn, h l s oale 

du 7 juin, la nouvelle locale suivante, su moins 
symptomatique : . . .. 

» Dans un proc*.s en divorce, le Intwial civil 
d'Agén a docWê que le lait par une femme oe 
menîeVn calmant «en l'espèce, du bromure de 
potassium), dans le breuvage de son roartP?^ 
ffimlnuer lès (acuités de ce dernier et I «"tendue 
dTseTpropres obligations conjoga e.^^,cuneMna.t 

S ï ï " p ' i r ^ r ^ r ^ o m p t ^ M . ï 
soxtnEe arfs passés, « . d e v o i r » « " g ' f j " - ^ 
couvait constituer une injure grave, ni auionser 
I T t e n m e T demander le divorce contre son 
mari ». 

Voila un tribunal où on ne "doit pas « sen-

I H , ' r e r * < LA CUCRRE EST DIVIME » 
i . r-tiUils de Benan, Ernest Psichari, auteur 

taE^t^c«t aî?r S -
s t p e r ^ ^ T v r a l U n t ^ ; t o M ^ o U l 
di'vmeTqu? noua ^ n t . celle-là est "a plus ^ 

elle est la plus voisine des»a«u»»6auces cacu«s 

rejeton, l'auteur de la.Vie qe 'l^T'grSde dans 

& & 2 % i ï £ £ . u M u f d u c S o n a se . 
0 t a 6 q U W ' ON NI MtORT PAS D'AMOUR 

11 8 f n'asSon^se» ™ a T c o n ? r £ r ™ \ ^ 
e n ' T d e c r t t é 0 u T s c i e n c e . - 4 mieux a . 
P°Cette admirable découverte du professeur 
américain Halklne part d'une remarque ba-
S S r î les smoureux. en général, mangent peu. 
C!B savait cela, mais personne n'avait encore 
S t i é a peser et à mensurer l'amour. Le pro-
fesseTir a nrts deux sujets : un amoureux et 
u„ . térnolh • au cœur froid. Il a. constaté que 
cher le premier le» aliments s'assimilent mieux 
•tTliés-agent un nombre plus grand de 
calories ; donc, A régime égal, l'amoureux en-

^Àlnsï donc. Mesdemoiselles, s'il entre dans 
votre maison un soupirant obèse, vous gaore» 
que la Oèche de. CUDIOOD Va attelai. 

Ces explications sont d'ailleurs incomplètes, 
et le président du conseil sera amené, au cours 
du débat, à en préciser le sens et te portée. 

Nous avons déjà dit que te discours du mi
nistre de la guerre a produit une sensation de 
gêne profonde chez ses amis, tandis que tes 
adversaires accueillaient avec des sourires les 
phrases de M. Etienne. 

c Nous voulons avoir une armée digne de 
oe pars », a conclu M. Etienne ; mais m n'a 
pas démontré que te loi de trois ans nous la 
rnnnerojt. Thomas avait, au contraire, indi
qué que la réforme serait plus gênan.e qu j -
tile. 

La discussion des contre-projets va com
mencer demain : la bataille se poursuivra sans 
trêve. 

F. L , 

Lis répercussions iCMimliies 
Pajie. 16 juin. — Le débat sur la loi de 

trois ana a repris devant une Chambre peu 
nombreuse. C'est Albert Thomas, député so-
tiaiiàte, qui monte le premier à la Uibune. 

11 fait remarquer que la loi de trois a n s 
privera l'industrie et l'agriculture d'une 
main d'oeuvre recormua néceesait s et il cite 
dos chiffres inipressiorma'nts t 

AJ*ert THOMAS. — La désertion des cam
pagnes v a être accélérée encore du fait que 
rkidustriei v a appeler d'une façon phis in
tense encore les jeunes gens des campa
gnes vere les ville». 

Il n'y a pas, à l'heure actuelle, un aeul di
recteur de charbonnage qui ne soit prêt à 
employer du jour au TendetnaùJ 15 à 20 % 
d'ouA-fiens étrangers en s u s . 

On fait veoi"- aujourd'hui, dans les bas
sins houillère, des Algériens, des KaBylea 
et des Marocains. 

Dan» les départements du Nord e t du Pas -
de-Calais la claaeo ubérable représente 
20.196 travailleurs. 

En Meurthe-eVMoselle, dans 1 arrondisse
ment de Briey, H y a *6.883 étrangers sur 
ume population totale de 126.684. U n y a que 
18 mines « « c é d é e s : 42 viennent de 1 être et 
l'ouverture de ces nouvelle» exploitations 
implique l'emploi de 150.000 à 200.000 ou-

M. MEQUILUET. — Cela n'empêche pas" 
que tout le département de Meurthe-et-Mo
selle est partisan du service de 3 ane-

Albert THOMAS. — C'est le général Mat-
trot qui a s ignalé le danger de l e Présence 
d'un élément étranger trop considérable à 
l'extrême frontière. 

Il s'agit de trou-ver une solution qui eonca-
ae les Béotwnlèe miniaires avec les néces
sitée éconc*niqties du pays . 

Si l e service de 3 ane est vole, il y f » 1 * * 
200.000 jeunes gens tenue chaque année, eu 
dehors de l'agriculture et ^ " " « " f " ' d 9 

Et c o m m e M. PugUeat-Conti essaye de 
créer une éonivoque *V™?™£}* ffi 
d'oeuvre étrangère, Albert Thoma» repn-

< P t l D e r t THOMAS. - En « " » * « £ , j £ 
défendu la question de la main " » « » » £ • » £ 
tonal* et du reste, ce n'est pas root < £ * £ » £ 
u T c e * M. Touron... (U s ' a d W ^ <£°jf« 
et au centre) un de vos SSl^Sam^taT^ 

„ Noua sommes ^galementbaMu* par le 
nombre sur le terrain f ^ H ^ S s a e - n e ' i l 
faut servir plus tongtemw à la ÇMeme^i i 
faudra aussi[travai l ler P * » , k » K 2 E e J ï 5 
e n a W e t à l'atelier. D a n s J a ^ i N U ^ m j t i t 
ou Nord on estime qu'on P ° « ™ V m J - g £ 
100.000 ouvriers de plus ^ ^ ^ g ^ 
ans qui enlèvera à l a m a m ^ oeuvre 2 0 O £ » 
travniileure ; il faodra faire onze nenres, 
u o t i T h e u r e s de travail pat fWC e* oe aer» 
l o o o â s o n l v 

El le député de la Seine continu» en SU 
gnulent les répercussion» sur la natalité «t 
aui la culture intellectuelle. Il termine cetU 
partie de son discours par ces mots applau-

i êmc gauch» : 
A b e i t THOMAS — C'est le malheur de 

•'tistater qu'au point de vu* 
••• î point de vue industriel, au point 

•^"llecluel nous nsquons , par voir* 
• trois ane de tomber dans une il* 

• néfaste 
<*is mo dites que vous aurez de» 

modalités, des dispenses, il y » la un danger 
q t » vous sent»; tous. Et pois, y aura-t-il 

; -iur les ouvrier» d'art qui 
- grand 'An-
rju Gouverne-

m» son tnt>«valité ou ci vous l'adop-
.daHtés. c'est notre vie écn-

noniinue compromise on c'est le projet même 
qui est ruiné. ,A^piaudJ»»aaiei«l« a gauenav 

Organisons d'tiert l'unit 
. Thomas sa défend ensuite d e t m 

litaire mai s H 

en faveur de* ^ 
en réalité rorganl»ation de l 'armée e t 

non là durée du servie». Et u" cits successi
vement M. Paie, inpportaur : M. Raibertt 
partisan absolu des frotte ane. qui d s c l s w w 
nécessaire une orgesiiaatkm nouvelle puis U 
ajoute : 

Albert THOMAS. — Voilà une oraanism-
fien militaire qui parait indispensable s i 

itmençons par faire autre choaa. 
Elle aurait du être faite depuis 1905 et ee*xi> 
là méin»1 qui la reamnai s sent nécessa ire 4i-
fcên!. : faisons d'abord autre chose . 

Ce que ja redoute, c'est qu'au lendemain 
du voie des trois ans cette organisat ion sera 
retardée. Les techniciens nous o n t habitué k 
de» lenteurs et à de» erreurs qui m'inspirent 
des craintes à c e su je t 

C'est a ins i que les technicien», qui sonf 
avant tout routiniers, ont déjà raisonné ô 
propos de la loi de dix heures, e t l'événe
ment letu- a donné tort. 

Le " Temps » lui-même, parlant de 1 état-
major, redonnait qxie l e s serv ices technique.'» 
sont restés inertes ; ils le seraient encore s i 
l'on revient à la loi de trois an». 

Le Mit l i siniei II trtis a s 
Avant terminé esta» première partie d s 

son discours, le député de l s Se ins examine 
la répercussion financière en disant : 

Albert THOMAS — 540 mill ions de frais 
de premier établissement, put» 140 mill ions 
par an au minimum. Mais à coté de eela il 
y a les œuvres v i v e s de l'armée, l e s vérita 
blés oeuvres d organisation de la défense n&i 
tionale qui touchent au corps d e s officiers, 
à l'administration et surtout a u x réserves 

Vous voûte* les faire sans doute, mat? 
lorsque vous aurez épuisé le p a y s (applau 
dissements à gauche1!, comment hm deman. 
derez-vous cet effort n o u v e a u ? C e s t pour 
cela que les services techniques ont eu torl * 
d'apporter un projet de j ^ l o n a a t i o n do ser
vice. (Applaudissements à l'extrême gaocht 
et à gauche.) 

L'orateur regrette qu'on ait agité J e fsjn. 
tome de l'attaque brusquée e n créant tme 
équivoque & ce sujet. II rappelle les diaeour 
de M. Auaagneur, du général Pédoya, qui 
ont démontré qu'on pouvait répondre à cett» 
attaque sans avoir recours a u service ds 
•mis a n s 

>• Et il faudra bien que l'on discute cas 
chiffres", ajoute-t-ft, aux appIaudissemenU 
des gauches. 

Ll Cité iKItifl! 
Albert Thomas examine ensuite la que»-

bon politique-
Albert THOMAS. — U »arvice de tro i s 

ans était-il dans l'air T Non. Et «e frit-uns 
surprise profonde lorsqu'une note du journal 
le •Temps» lança cette idée. " 

Kt il cite un article de M. de Mun, pour I» 
veille, qui réclamait le service d é t r u i s an? 
« pour la cavalerie >•, mai s ne partait pas 
du service de trois ans général, qu'il décla
rait difficilement apolicable, tout en se dé
clarant partisan du service de cinq an». 

UNE VOIX A DROITE. — P a s pour tout 
le monde. 

Albert THOMAS. — Je retiens l'interrup
tion Ainsi, à la date du 17 février, les par
tisans résolus de l'augmentation de la durée 
du service, oomme vous, qui connaissaient 
l'énormité des augmentations d'effectif» alla, 
mands. ne songeaient pas à réclamer l e ser
vice de 3 ans. 

M DE MUN — Cette initiative n e pouvait 
venir que du uouvernement 

Albert THOMAS. — C e s t ce que je datait 
et je constate que l s 1? février le gouverne, 
ment s'est lancé dans l'idée des trois a n s e t 
c'est seulement « a n s e s » qu'a a consulté la 
conseil sunérieur de la guerre. (VUa i ' 
disaementi a g a u c h e ) 


